
LE SAINEI

UNE SCÈNE DE DRAMIE ' * .

( smmoires de Talleyrand,
*qui viennent de paraître e(~qui ont causé presque une

j1 k. impression de déception, tant
la, curiosité était éveillée de-
puis longtemps sur cette î>u-
blication qu'on supposait pîci-

A ne de rvélations, en raison du
délai imposé pour leur appari-
tîor,'-ces Mémoires contien-
rinent, cependanit, le récit de
quelques- scènes curieuses.

C'est surtout danit ses souvenirs sur Napoléon
que Talleyrand s'est laissé aller, bien qu'il se soit
imposé de nic pas sortir du dlomaine de la politi-
(lue, à retracer quelques anecdotes caractéristi-
ques sur l'homme.

Il raconte, par exenmple, sa première entrevue
avec Býonaiprrte.- celui-ci traitant aussitôt avec
lui, bien q t'il n'eut pas encore un passé de gloire
militaire, d'glà gIe t soutenant fièremient
(lue, son oncle l'archidiacre valait l'oncle de Ta[-
leyrand, qui avait été archevêque.

En Corse, lui dit-il, un archidiacre vaut un
évêque de France.

Ou bien il montre Napoléon, mêmie tout-puis-
sant, quand il est devernu Emtpereur, cédant à
des accès de colère puérils ou se laissant entràl-
ner à des folies d'orgueil, comme le jour ou il fut
pris d'une véritable rage parce que le prince Fer-
dinanld d'Espagne l'avait appelé"I mon cousin~
et non Il sire ".

Quel épilogue Sainte-JHélène, après Waterloo,
devait donner à ces aberrations tyranniques

Mais encore que Talleyrand n'indique qu'en
quelques ligues ces traits typiques commile par un
parti pris (le nie pas lâ1cher la bride à ses imipres-
sions personnelles, il les esquisse dan:s une v-raie
seL'ne de dramne, qui eût pu prêter à uii dévelom-
peinent dignede sa singularité et qui se trouve être
d'une haute philosophmie.

Oui, une scène de draine, et un auiteur dra-
iatique n'imaginerait rien de plus saisissant en
eff'et I

C'était peu de temps avant la journée du Dix-
Huit Brunmaire qui allait livrer la France a Bona-
parte.

Talleyrand était le complice de l'attentat qui
se préparait, et Bonaparte, qui demeurait alor-s
rue Cliantereine.- depuis rue de la Victoire,-
était venu, en secret, conférer avec Talleyrand,
qui habitait la rue Taitbout.

UN HOMME OBLIGEANT

(A iist flu rec~m,-i-d

Af..f,,-.-- u'.-,-ucqu'il chtante,clu-?
111, ou CI',f I" ' A li ! l-jssz* î,itî,mî-ît

31. Joiw. - ("est moi quti lusmueasi j'avais mtn revo lver

Un nouveau chef-d'oeuvre à l'horizon

Go»,,,i~ h'~'.Ah! Montsieur- arriv e ii sk umaltfr, Mon '
sieur- veut-il unle chambre pour >iges

Vyigu cuuq fi,- fii'f. -NI lt I (lu, ]toit. Qui sice jou r', Jett-
i-tre. vote$, savez, juste le temps 'e i>ren'lîed'e, l' tes pourii
fire tit liv re sur- lus moe-urs du-sCaI uu-h,îi

C'était <dans la mîaison qui porte niainenant le
ilunièro 21 qu'avait lieu l'entretieni.

Les deux hommes causaient des dispositions à
prendre pour cette journée dans un salon éclairé
par quelques baugies.

C'était leur sort à tous deux qlui allait se jouer,
et ils discutaient dle la, façon la plus animée sur-
les nmesur-es qui leur par-aissaienit les plus sures.

L'amtbition <le Bonapai;rte se déchaînait. Il nie
cachait plus di!jà soit r-êve <le decventir la maître.
Ce t-oup> d'audace accompli, l'avenir s'ouvr-ait de-
vant lui. Tout lui était prîs

Trout à coup, tandis que l3otaparte et 'ralley-
rand engageaient ainsi les dlestinédes (le la [Franice,
ils entendirent utn grand bruit, le bruit que fait
un escadlron <le cavaler-ie.

Talleyraid (ldit que Bonaparte pàlit :lui aussi,
sans doute et fut pris d'une vive émotion.

Le futur Enmpereuîr, trembllant contme tin cri-
minel, s'inmlag«ina que ses pro *jets avaient été pet--
cés à jour par le I >irectoim-e, et qu'on veniait l'ai-
rêter.

En hâte, il souilla
les bougies, et il

Schercha à se cacher,
1 errant à trav-ersl'ap-

partenient, essayant
de trouver une re-
traite.

i En quelques oc
casions décisives de
sa vie, Napoléon
eut <l'étm angus (Il-

~jfaillances de la parim
d' un hiotmie commt

il s obstitla à forevi

~l ~pendant n'était pas
fermée à clef-...

Le bruit conti
nuait, cepenidant
ont entendlait le cli-
quetis (les sabres;
les chevaux étaientm
arrêtés (lev.nlt la
porte dle la mtaisotn,
et s'ébrouaient, tat-
<lis qlue lea cavalierts
attendaient uts om-
dre. Mais personne
ne nionta dlans l'ap-
partemnlemt.

Au bout d'un instant, on entendit le colinnin-
(leiient ."En route 1 " et les soldats repar-tirent
bientôt, ils avaient quitté la rue.

Boniaparte demîeurait atterré, incapable de pro-
nioncer une parole.

El itin, Talleyrand comprit, et éclata de rire
touit s'expliquait naturellement.

Comme, à cette époque, les rues <le Paris n'é-
taienît pas tou 'jours sures, pendant la nuit, quand
lesa maisons de jeu se fermaient, au Palais-Royal,
',,î rassembnllait tout l'argent qui avait ser-vi à te-
iii- le jeu, ont le por-tait dans des fiacres, et le
banquier des.jeux avait obtenu de la police qu'une
escorte de gendarmes, qu'il paierait, acconmpagne-
rý:,it chaque nuit les fiacres jusqu'à soit domicile,
vue de Clichîy ; or, cette nuit là, quelque chose

itcassé à un des fiacres. précisémient devanît
la porte <le Talleym-an<l, et c'était ce qui avait muao-
1 is % le ta-inps d'arr-êt.

L%~ conscience de Bonapar te avait parlé tout à
cOup ;il avait interprété tragiquemîent unîe chose
fort simple ; il s'était senti cou pable, et il avait
tren, blé.

BETISE HUMAINE.

Un charlatant de renom était arrivé à la ville.
Ont assiégeait sa demeure du matin au soir.
Un hiommne qu'une paralysie du nerf optique

prive de la vue se présente.
-Otez vos luniettes et rcgardez-nioi, lui <lit le

grand homnme en lui mettant quelques gouttes
d'eau sur les yeux. Je vous ordonne d'y voir.
Vous y voyez!

-Non, mionsieur.
-Je vous dis que si
-Je vous soutiens que nion
-Si ! si ! vous dis-je, moi ;1 et je nie nie trompe

îas. Vous y voyez!I
-Ma foi, oui.
Et le malade se retire, au granîd é'bahissemienit

(le la foule rassembllée dlans la salle.
-ça va donc mieux ?lui dlit un des assistants

eni l';rtiit au passage.
-Pas dui tout, r-pondit-il froidemient.

-lllais alors, pourquoi avoir (lit oui ?i
-Que voulez-vous, mon clier, je n'ai pas voulu

avoir- l'air plus b,ête que les autres.

UN BýON REMEÈDE

Clpi-iça vous est égal, docteur, Je vous
pierai (le mî'envoyer votr-e complte tous les dleux
îîîoiýz, au lieu <le toua les mois.

Doceîten- Cer-ta-iement, mîais pourquoi cela?
Cli>tt-C'test queje ci-ois qlue cela in'écono-

misera... une rechûte ou deux.

UN S-IÈGE'i COýl l>LIOQUIf-

111 %i iqal 1,e d cjique c-aallle del, ;vNcoir dants 'e-s t,'tî,s-là


